
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



Moitréal, 15 Septembre 1865. SeîtI~mc AnnCe...-NurnEro 18.

L10HIU0B CAINE BE LECTUE PAOIAL
JOURNAL DES FAMILLES.

Paraissnnt, le.1er et le Iii de clmistqe mhi0.4, Potir Abaionntt et prime, "iis An $1.OO.
paxr livraison <le 16 pig. Ireniir a Montréal, 10, Rue St. Vincent,
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Mgr. de 3iontrLa.-Lo P. Kajsiewicz et les Polonais,-
liénédiction de trois grandes statues, à Notre-Dain de
Montreal.-Fae de 'Assomption à Rome et à Castel-Gai-
dolfo.-.Armée l'on tificale.-Progrès du catholicisme en
Angleterre, en Chine, aux Etats-inis.---Conversion au
cattolicisme de plusiears laines, en France et en Angle-
terre.-Découverte à Pompèï d'une maison bien garnie.--
Citron, nutidote souverain contre la piqàr2 des ires.--
Le cheinin du bonheur, per Etienne 3arcel.-ort de M.

ignan it, élère de rhétorique, collége Ste. Thérèse.-Etude
sur la flamute.

CHJRONIQUE.
SOMMAIRE.---Les chanbres.-Le président Jolhson.-Le

gênéral Leo et l'université de Lexington.-Les fètes de
Portsmouth.-Lo général La Marmora i Florence et les
élections.-La question espagnole.-L'entrevue de Fran-
çois-Joseph et de Frédéric-Guilnume à Gastein.-Npo-
léon 111 en Suisse.

Quand le. public lira notre chronique, toujours
fidèle à sa parole, toujours exacte à visiter à l'heure
ses chers abonnés, les Chambres seront probable-
ment prorogées et nos graves législateurs rendus
au sein de leur famille, enseignant à leurs enfants
lu science du gouvernement et tout à la fois l'aliour
de la patrie, a l'exemple des sages fimeux dont
s'honore l'antiquité. Si nous ne craignions pas dle
mettre un pied sur le terrain des politiques, nous
dirions : la troisième session du huitième parlement
aura été fringante et orageuse dans ses commence-
ments, puis douce, paisible dans la force de l'âge,
enfin, silencieuse et môme désirant loubli A ses
heures dernières. Ses, titres à lhistoire seront
plus dans ses promesses que dans ses actes; et
personne ne lui ci fera un reproche, qui serait très-
immérité: elle a vécu si peti'et sous un ciel si
ardent! Cependant, sa. mort est un deuil pour Qué-
bec, qui perd avec elle et la sagesse collective de
nos députés, la bourse des fonctionnaires publics et
les étrangers amateurs de léloquence parlemen-
tairc, et le siège du gouvernement. Mais le nal de
l'un fiait presque toujours le bonheur de l'autre.
Qttawa devient décidément la capitale des deux
.Canadas. Notre bonne ville de Québec, comme
,dit notre gracieuso Reine, convoquant sesaimns

chevaliers et bourgeois en parlement, s'en console
avec une certaine dignité et en prend son parti
avec grâce. Elle montre aux ingrats qui s'en vont
ses vieux murs respectés dans leur gloire et sa
société pulie, aimable, tout-à-fait française, et elle
leur dit, avec un soupir : " Vous reviendrez, et
bientôt nion pas adieu, niais au revoir ! " Elle
compte, pour cela, sur lit confédération et le temps,
et peu t-4tre un peu sur lU gue rre avec nos voisins.

M. Breckenridge, ancien secrétaire du trésor
sous le gouvernement de M. Davis, en ce moment
à Québec, peut la renseigner sur ce dernier point:
il connaît mieux que nous l'esprit entreprenant des
Américains et leur habileté en fait de conquète.
Si nous en jugeons d'après la conduite du Prési-
dent Johnson, l'entente n'a jamais été plus cordiale
entre le gouvernement de Wasbington et le cabi-
net de St. James; il ie reste donc plus à Québec,
pour nourrir ses espérances, que la confédération
et le temps ; nous laissons aux grands journalistes
de dire ce que ces deux choses peuvent apporter,
et nous revenons aux Etats-Unis.

Les amis de l'ordre ont craint longtemps Pim-
mixtion du gouvernement des Etats-Unis dans les
affires du Mexique : la doctrine Monroe pouvait,
à toute heure, mettre la main sous le trône du jeune
empereur et essayer de le faire voler en éclats, an
risque de renverser les derniers remparts qui ca-
chent à la civilisation l'ombre d'autorité du Prési-
dent Juarez. On savait bien que l'épée de la
France est encore at Mexique, et qu'elle ne per-
mettrait ni cette audace contre son honneur, ni cet
attentat contre la grandeur d'une nation qui se
relève. Mais, enfin, l'ouvre de régénération des
Mexicains se serait trouvé interrompue pour quel-
que temps, et le sang aurait coulé. Aujourd'hui,
nous sommes pleinement rassurés. Le Président
Johnson, par un coup d'énergie heureusement ac-
conpli, vient de se séparer du parti radical aux
Etats-Unis, qui veut à tout prix 'Armérique aux

mé-4ricains. Dans un grand conseil des ministres,
tenu le sept du courant, à Washington, on a discuté
la question du Mexique et l-propos d'une inter.
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ve tion nfaveur du principe.républicain. Le rré-
sid t a clos la séance en disantqu'il ne prendrait
auue détermination sur les relations à renouer
avec le Mexique avant la réunion du Congrès, mais
qu'il se réservait de conseiller sur ce point, clans
son message, la politique qui semblerait la meil-

.leure. M. Johnson a ajouté qu'il n'hésiterait pas
plus à désavouer les barangues inconséquentes des
employés publics, qu'il n'a hésité à désavouer im-
plicitement le général Sheridan, en réduisant son
anmée des deux tiers. Il est évident que M. John-
son est animé, sur la question mexicaine, du même
esprit que M. Seward et la plupart de ses ministres,
à l'exception de M. Staunton, qui veut résolument
que la doctrine Monroe soit la dcstidîii man fcse de
l'..mérique. Que cela veut-il dire ?

Cette politique est sage et concilie à JL Johlu-
son lestime de tous les gouvernements chrétiens.
Il n'est.pas moins admiré dans l'ouvre de lacifica-
tion au Sud, ouvre difficile, qui demande un grand,
esprit et un grand caractère. Sur cette question
encore M. Johnson se sépare du parti radical et se
rallie avec un grand nombre de républicains sin-
cères, au parti démocrate ou conservateur, qui est
bien la portion la.plus honnête de la nation améri-
caine. Aux violences et aux spoliations que lui pro-
posent les radicaux contre les populations décimées
du Sud, il offre la douceur d'une âme droite et
l'esprit conciliateur de la constitution. Il tient
même une certaine rancune à M. Staunton qui lui
a joué.le mauvais tour de ne pas laisser échapper
M. Davis et de lui avoir fait signer contre ce chef
un acte d'accusation que la conscience publique
réprouve et que la civilisation moderne flétrit. M.
Johnson tient à réparer le scandale du 4 mars et à
se mettre à la hauteur de sa position de premier
magistrat d'un grand peuple.

Maintenant que le peuple du Sud revient spon-
tanément et sans arrière-pensée à son allégeance
au gouvernement fédéral, n'est-ce pas là la seile
ligne de conduite loyale et patriotique ? En face de
la guerre servile qui menace de remplacer la
guerre civile, ne faut-il pas sacrifier les tendances
dangereuses d'Lun parti qui nous a donné le pouvoir
pour le salut de la nation ? Le salus lpopuli supreout
lez, n'est-il pas vrai dans tous les temps et sous tous
les climats. ?

Nous venons de parler de guerre servile. Hélas!
ce que nous avions prévn an commencement ie la
rébellion arrive journellement avec une croissance
qui affligera l'humanité. Cette guerre américaine,
entreprise d'abord pour sauver l'unité du gouverne-
ment et garantir Pinviolabilité de la constitution, pour le Sud.

terminée par ,il'auchisscment des noirs, aura-
tielle pour conséquence imméadiate Passervisse ment
des blancs qui ont combattu pour leur indépen-
clance ? Nous ne le croyons pas,d'près le revirement
qui vient de se faire dans Pesprit de M. Johnson.
Mais l'action doit être prompte, énergique les
inconséquences et les lenteurs dle M. Lmncoln ne
peuvent plus se renouveler, sans une calamité
nationale." Car les horreurs qui se passêrent à St.
Dom ingue, quand la révolution fran çaise, décrétant
les droits de l'iomme, donna aux noirs une liberté
dont ils n'étaient pas capables de supporter le poids,
pourraient avoir, après plus d'un ldemi-siècle, leur
contre-coup dans 'ancienne Confédération du Sud.
Partout les eschives afTranchis refusentde travailler,
s'organisent eu bande de pillards, vivent de ra pines,
et portent la. désolation, souvent la mort, au milieu
de la population blanche. Pour repousser leurs
attaques et sauver lhonneur des familles, ou s'or-
gan ise en gardes civiles . les citoyens, comme
autrefois les israélites, sont obligés de travailler la
truelle d'une main et lépée de l'autre. M. Jlohn-
son, vivemen t ému d'une pareille situation , a
promis d'envoyer une force capable d'assurer, dans
les différents États du Sud, le respect de la pro-

priùté et de la. vie des populations blanches.
On se rappelle que la présidence du collège vir-

ginien cde Lexington a été offerte au général Lee,
qui l'a acceptée. La lettre par laquelle il déclare
consentir à quitter sa retraite pour venir diriger
l'éducation de la jeunesse du Sud vient d'être
rendue publique. Elle est en tout conforme à la
noblesse et à la hauteur de vue de celui qui l'a
écrite. Entr'autres choses, le Général déclare qu'il
est du devoir de tout bon citoyen, dans l'état actuel
du pays, d'aider de tout son pouvoir à la restaura-
tion de la paix et de la bonne harmonie, et de
n'aîpporter aucun obstacle, si léger qu'il soit, à la
politique du gouveracînetm t central ou local tendant
à ce but. Il ajoute qu'il est surtout pénétré de
cette vérité, que ceux quisont chargés d'enseigner
lu. jeunesse doivent montrer l'exemple de la sou-
mission aux lois et à l'autorité. Quel noble et loyal
soldat!

L'estime générale, pour ne pas dire l'admiration,
dont jouit le général Lee dans le Sud, ne peut
manquer d'attirer à l'université de Lexington une
grande partie de la jeunesse méridionale, et les
sentiments professés par cet illustre défenseur de
l'indpendance,sentiments qu'il inculquera à ceux
dont il dirigera l'éducation, sont un sûr garant de
la tranquillité future des Etats-Unis, en même
temps qu'une source de bienfaits et de prospérité
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Après les fétes de Cherbourg et la mag nifique
hospitalité que leur a donnée la France, les marins
anglais n'ont pas voulu rester en arriète de compli-
morts et de politesse. La flotte française a donc
été invitée à Portsmouth. L'escadre est arrivée le
29, et le soir même, l'amiral et les officiers ont diné
à bord de l'Osborne, en compagnie de Lord Somerset
et des autres lords de l'amirauté. Le 30 a ou lieu
l'inspection de l'arsenal et des principaux établis-
sements du gouvernement, et le soir, banquet à
bord du Duc de W'ellinglon. Le 31, après avoir
passé en revue les troupes de la garnison, les ofi-
ciers français ont été traités par le lieutenant-gé-
néral Sir George Butler, gouverneur de la garnison
et commandant-en-chef du district. Les officiers
furent ensuite les hôtes du maire, de la corporation
et des habitants de Portsmouth. Le 1er septembre,
il y a eu grand bal dans l'arsenal, et le lendemain
1'vscadre a quitté Spithead.

Ce spectacle de deux flottes puissantes, de deux
puissantes nations amies, est diversement apprécié
par les journaux français et anglais. Tandis qu'à
Paris et dans toute la France, les feuilles, officielles
ou non, sont dans l'enthousiasme, les journaux de
Londres sont plus froids, plus réservés ; quoique
plusieurs fassent écho aux o pplaudissements des Pa-
risiCus, les réflexions du S'pectator et du 1ali-dlll
Gazelte sont rien moins que bienveillantes. Le

eSpctaztor est le corryphée d'un parti qui réve l'al-
liance des peuples de race anglo-saxonne, c'est-à-
dire une sorte de confédération de PAngleterre
avec les États-Unis, le Oànwda et l'Australie; pour
lui, l'alliance française n'est que très-secondaire.

Quant au ttll-ftdl Gazelle, au milieu des festins
héroïques de Cherbourg, elle se plaît à jouer le rôle
de Thersita et se fAit adresser par un soi-disant
officier de marine, des lettres qui contrastent singu-
lièrement avecJa correspondance publiée par le
Constitliionnel. Elle dit qu'en ce qui concerne les
Anglais, I lafîtera(ernistion des escadres est unique-

ment un acte officiel de pure forme, de simple
" civilité et rien de plus."

Nous savons le cas qu'il convient de faire de ces
boutades de journalistes qui ont mal dormi et

peut-ètre mal mangé ou mal digéré ; non, nous ne
pouvons croire que sous le brillant et généreux pré-
texte de l'hospitalité, on n'ait cherché qu'une occa-
sion de tâter réciproquement ses forces respectives
d'attaque et de défense. Quoiqu'il en soit, 'hunour
des feuilles anglaises dérangera probablement fort
peu les vues de l'empereur.

Leroyaine d'Italie est entré dans une nouvelle
crise ministérielle : le général La Mariora va
tenter l'épreuve des élections; :le décret de disso-

lution du Parlement a été rendu dans la première
semaine de septembre. Les. colléges électoraux
ont été immédiatement convoqués, et les élections
doivent être complètement terminées avant la fin
d'octol:re. Aussitôt après, c'est-à-dire dès les pre-
miers jours de novenibre, la nouvelle Chambre et
le Sénat seront convoqués au Palais-Vieux pour
entendre le discours du trône; puis la Chambre vé-
rifiera les pouvoirs de ses membres, et commen-
cera, ainsi que le Sénat, les travaux de la deuxième
législature du Parlement.

Pour obtenir des élections un triomphe plus fa-
cile, les ministres ont fait publier par M. MÍassino
d'Azeglio une brochure qu'ils ont fait distribuer à
plusieurs milliers d'exemplaires, dans les provinces.
C'est ce qu'à Florence la presse officieuse appelle
un I splendide succès." Les esprits peuvent étte
épris, les consciences fiussées par l'éloqence arti-
ficieuse de cette brochure, qui, du reste, recom-
mande de ne plus dire: rwrae ou la mort; mais nous
doutons que le ministère du général La ,armora
sorte plus fort de cette épreuve électorale, et voici
nos raisons.

Les ministres de Victor-Enimanuel obtiendront
sans doute une majorité peut-être respectable, sinon
considérable. Tous les conseillers du roi d'Italie,
depuis M. de Cavour, qui ne lâchait la bride ni aux
électeurs ni aux députés, l'ont obtenue cette miajo-
rité ; et cependant, malgré elle et à cause d'elle, les
parlements ont été cassés tous les deux ans et géné-
ralenent une fois l'an. Quelle en est la cause ?
Est-ce que les gouvernements forts par le nombre
sont faibles par la force morale, par l'influence
morale qu'ils exercent sur les esprits et sur les
consciences ? La raison se trouve dans la marche
ascendante de la révolution, qui s'eu va par bonds
et par sauts s'ensevelir dans lignominie. Chaque
parlement, élu sous l'influence des différents minis-
téres qui se succèdent avec une rapidité lamentable,
se trouve à la fin toujours trop conservateur pour
les besoins et les aspirations de la révolution. De
là, ces élections pour ainsi dire -permanentes qui
corrompent la nation italienne et avilissent son
caractère.

On croyait que la cour de Florence était sincère
lorsqu'elle entrait er négociation avec la cour de
Rome, pour répondre aux voux ardents du St.
Père, affligé de la situation douloureuse des églises
en Italie. C'était un scandale nouveau qui devait
étre bientôt suivi d'un autre encore plus mons-
trueux. Aujourd'hui, en vue des élections, les
ministres du roi font de plus grandes concessions à
la révolution. Car, d'un côté, le .Diretto annonce que
le gouvernement va publier une statistique des cor-
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pô atins rèligieisès et le déér t quinlév ins
truction primaire érséminoires, ordonnant que
cs êtablisie uents ceêseut d'tre des écoles d'en-
signémnent public ; de l'autire côté, la Nazione
aflirme. qu'il a été d léci i que lse processions reli-
giuses ne poürraient plus avoir lieu dans les rues
sans lautorisation des autorités publiques, qui ont
la faculté de les interdire. L'Àrmonia va plus loin:
suivant elle, le nouveau garde-des-sceatu, M. Cor-
tese, paraît " avoir pour programme la suppression
de toutes les corporations réliÎieïs'es: " La noii-
natién de M. Cortese, ajoute l'Italic, est àonsidérée,
par plusieurs journaux ilportants, par le Perseve-
rana entr'autres, comme une nouvelle garantie qie
le miiistére ne suivra point une politique d'inertie
et d'ttente passive à l'égard des deux grandes
qtiestions de Rome et de Venise, riàis qu'il. cou ti-
aiera à poursuivre sans relâche la réalisation inté-

grdI ' du progamnm natiorial . Voilà qui est loin
dj' de la broch re de M. d'Azeliò coninntléé
et chauffée par les ministres mème ! Comment ex-
pliqner de telles infâmies ; c'est le secret de Dieu.

A la question italienne se rattache, par le temps
qui court, la question espagnole, qui est cousine de
la question italienne. Le premier acte du ministère
O'Donnell a été un démenti et un afront aux nobles
traditions de son pays : il a reconnu tout simple-
ment le royaume d'italie. Mais il avait compté sans
le sentiment populaire de la catholique Espagne.
Les Cortés ont protesté, les évêques ont protesté et
maintenant la grande voix du peuple proteste avec
une éloquence qui aura de l'échu dans la chrétienté
et brisera, sur Pheure, le ministère auteur de cette
honte. -

Le Pinsoniento exhorte énergiquement les catho-
liques à agir ; il leur montre que léênergie des hom-
mes de bien, des gens religieux, a été jusqu'à présént
le plus puissant auxiliaire de la révolution et a mis
l'Espagne au bord de l'abîme.

Que peut-on espérer d'un tel état de choses? se
demande un autre organe de l'opinion publique.
Que peut-on espérer d'un pareil état d'indifférénce
religieuse ? L'Union libérale connaît parfaitement le
terrain qu'elle foule. Pour braver le sentiment reli-
gieux le la nation, elle a moins compté sur ses for-
ces que sur l'apathie des catholiques. Si, devant les
preuves publiques et multipliées de lt corruptioh de
lenseignement universitaire, les catholiques eus-
sent été moins égoïstes et plus zélés pour la religion
qu'ils professent, ils auraient employé sans cesse les
moyens légaux pour obtenir ce quils ont le droit
de réclamer tant que les lois actuelles de P'Espagne
subsisteron t, et certes ils ne se verraient pas aujour-
d'hui moqués par cette poign6e: a'hommes ambi-

tieux i.i' niont ös les iattquer dans ce qu'is ont
de plus cher que parce qu'ils cornptai&nt sur leur

indolence.
Contre cette minorité se trouve toût le reste die

la nation. Jusqu'ici nos adversaires pouvaient avoir
lappui de quelques catlioliques libéraux de bonne
foi ; aujourd'hui, ce n'est plus possible, les camps
sont officiellement séparés. Ou avec les principes
de 1789, on avec l'Encychque de 1864 ; ou libd-
raux, ou catholiques.

Vivons donc comme catholiques, soyons soumis
et obéissants aux autorités, mais gardons-nous de
rien négliger, dans la sphère légale, qui puisse tour-
ner à l'avantage du catholicisme. Hier, nous avons
adressé à la Reine nos respectueuses observations;
aujourd'hui, nous manifCestons à Pie IX notre coin-
plète soumission et notre prolbnd amour; demain,
il faudra faire antre chose ; et aujourd'lui, demain
et toujours, nous nons tiendYons sur nos gardes-et
disposés à lutter contre nos ennemiis, dans la forme
légale qui conviendra le mieux, bien pers;uadés que
le jour où les libéraux seront convaincus de notre
résolution formelle et décisive de les combattre, ils
nous priveront du plaisir de les mettre en déroute,
en abandonnant le champ aux catholiques ou, ce
qui est la même chose, en laissant lEspagne au
pouvoir des Espagnols."

Puisse ce jour arriver bientôt et pour la grandeur
de l'Espagne et pour l'édification de la civilisation
chrétienne

Plaçons naintenant entre l'Espagne et l'Italie
un mot sur l'Autriche et la Prusse, qui, comme se
le rappellent nos lecteurs, se regardent d'un assez
mauvais oeil.

L'entrevue des deux souverains à Gastein et à
Saltsbourg n'a produit ni la paix ni la guerre. Les
Allemands s'entendent difficilement soit pour se
battre soit pour se réconcilier. François-Joseph en
est venu pourtant à un simulacre de convention
avec Frédéric-Guillaume. Les esprits en Allemagn'e
sont très-partagés sur le mérite de ce traité.

Dans la situation où elle se trouvait précisément,
observe la iorgen Jost de Vienne, l'Autriche était
hors d'état le s'engager, à cause des duchés, dans
un conflit sérieux ou même dans une guerre contre
la Prusse ; tout ce qu'elle pouvait faire, c'était
d'empéôcher que la Prusse n'exploitât la situation
polr nous déborder d'une manière irréparable. Ce
but paraît avoir 'éé atteint.

Le môme jouriial ajoute " L'exubérance subite
des sentiments fédérauxde la Prusse ettoutes les bel-
leschoses qui doivent être accordées à la nation ale-
mande, la flotte allemande, le port fédéral, la forte-
resse f6dérale ne nous inspirent .pas aujourd'hui un
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seul degré de confiance dle plus qu'elles ne nous en
inspiraient hier-et ne nos Ci inspireraient demain.

La Prusse, représentée par M. de Bismarlç, ne
connaîtra d'autre flotte que celle commandée par
elle; d'autre port fédéral que celui où ses vais-
seaux. feront sentinelle; de nouvelle forteresse
fédérale que celle dont elle aura les clefs entre les
mains. Si les choses viennent à être discutées
sérieusement tôt ou tard, la manière de voir de
la Prusse apparaitra an grand jour. Mais l'Autriche
gagne du temps par la convention de Gastein, afin
de préparer ses rdsolutions futures relatives aux
duchés, et il est probable qu'elle utilisera ce temps
de la façon la plus convenable à ses intéréts et à
ceux du peuple qu'elle patronne.

L'Ost-Deutchec Posi le prend sur un ton plus vif
et plus accentué. " C'est aujourd'hui, dit-il, que
nous cédons notre condominium sur le Laucnbourg
contre argent comptant, demain on proposera le
même expédient pour les deux autres duchés sur
lesquels l'Autriche a un droit de copossession ! Sans
doute il y aura assez de gens qui prôneront cet
expédient comme le meilleur et le plus pratique,
mais le crédit de l'État ci augmentera-t-il? Nous
ne parlons pas du crédit qui se cote Ï la Bourse,
niais de ce crédit impossible à taxer, la considéra-
tion qu'un Etat acquiert ou perd par sa conduite
parmi les peuples et les gouvernements. On con-
mence en petit, niais la brèche une fois faite, les

grosses aflhires suivent bientôt.
" Si nous commençons par céder le Lauenbourg

contre des florins et des kreutzers, le Holstein, puis
le Sleswig viendront à la suite, et pourquoi, à
VClxemple de la Prusse, 1'une ou l'autre des puissances
européennes n e se permettra il-elle pas de nous denander
contre cet argent comptant l'abandon de quelque autre
titre de possession ? Pourrons-nous alors repousser,
comme par le passé, des prétentions ignominieuses
avec i nimée indignation ? Que le Laienbourg
reste à la Prusse, nous n'avons rien à dire contre.
Mais l'Autriche ie doit pas accepter de payement
ci retour! Plutôt aucune sorte d'indemnité que
celle qui mine notre considération et qui rond plus
sérieuse encore l'acquisition opérée par la Prusse."

La Noîîclle presse libre dit clairement ce que-
IP0's0.Deuttchîe Post laisse seulenient entendre à propos
de l'indemnité pécuniaire

" La stipulation qui nous semble la plus grave
dans la conventio, au point (le vue autrichien,
c'est la rInionciation au Lauenbotirg, moyennant
une indemnité pécuniaire. Nous n'avons ici ci vue
que le principe que notre gouvernement a défendu
jusqu'ici avec la plus grande énergie dans les ques-
tions territoriales, et d'après lequel des droits acqùis
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par des traités sont inaliénables et ne peuvent être
remis en question que par des défiites éprouvées
sur le champ de bataille. Nous pouvons perdre la
Lombardie par une guerre malheureuse, maisja-
mais la vendre, voilà ce qu'ont répété à satiété les
organes officiels et officieux, sitôt. qu'on parlait
d'arranger des questions territoriales par des tran-
sactions financières.

Le Laùenbourg étant cédé contre de l'argent,
il parait doe qu'avec le nouveau ministère de
nouveaux principes ont surgi dans la politique ter-
ritoriale autrichienne, et qu'on va commencer la
décentralisation sur fe terrain qui la comporte le
noins.

"Nous considérons cette opération financière du
Lauenbourg comme une afaire mauvaise qui
pourra avoir de graves conséquences. L'Autriche
aurait pu renoncer gratuitement au Lauenbourg
en faveur de la Prusse. ' Mais accepter pour cela
une indemnité pécuniaire, constitue, suivant nous,
tue grave faute politique.

En France, en Angleterre et en Italie, une
très-estiniable partie 'de l'opinion publique est
d'avis que l'Autriche devrait vendre Venise à
['Italie à un prix suffisant, puisqu'elle se débarras-
serait, de cette manière, d'une possession qui, dans
toutes les circonstances, constituera pour elle un
embarras et qu'elle y trouverait, en môme temps,
un moyen de iettra de l'ordre dans ses finances.

I Nous avons constamment repoussé de telles
propositions comme contraires à l'honneur, et nous
sommes d'avis qu'on ne peut faire d'offres pareilles
qu'a des États faibles, et qu'un État qui commence
à vendre son territoire s'abandonne lui-même.

La partie de la convention de Gastein relative
au Lauenbourg nous apprend que notre point de
vue a vieilli et est bien dépassé par celui des néo-
conservateurs autrichiens et prussiens. Les publi-
cistes anglais, français et italiens ne manqueront
pas de tirer la morale de cette histoire du Lauen-
bourg, et nous les entendons déjà calculer ce que
peut valoir la Venitie, le Lauenbourg ayant été
cédé pour deux ou trois millions de thalers."

Nous ne sonimes point parmi ces publicistes sym-
pathiques à l'Italie dont parle la Nouvelle Presse
libre; mais nous estimons trop haut le patriotisre
pour ne pas respecter les scrupules infiniment h-
norables de la presse autrichienne.

La correspondance Bullier résume ainsi la situa-
tion morale à Vienne " Les patriotes autrichiens
de toutes les classes de la société sont en deuil. Ils
regardent la convention de Gastein comme un
Solférino allemand."

Le Moniturfrançais, de son côté, examinant la
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situation, exprime l'espoir que rien de définitif n'a
enedie été arrêté entre l'Autriche et la Prusse; car
il peut arriver telle éventùalité où PAutriche serait
l'alliée naturelle de lAngleterre et de la France.

Sur ce, que nos lecteurs interrogent le sphynx et
lui arrachent une réponse ?

Après les évolutions dlu camp des Chàlons, l'emn-

peretr Napoléon a voulu revoir les lieux qui lui
ont donné asile durant les mauvais jours de l'exil:
il a visité la Suisse en compagnie de l'impératrice,
dont l'âme tendre et bienfaisante ne sert qu'à re-
lever encore Péclat d'une couronne glorieuse et les
traits lumineux d'un génie fécond en bonnes oeuvres.
Les journaux de la Suisse nous parlent avec enthou-
siasme de ces deux augustes personnages.

Il se confirme, dit le Bund de Berne, que ni le
ministre de Suisse à Paris, ni le ministre de France
à Berne, n'avaient la- moindre connaissance de
lintention de l'empereur Napoléon de visiter Are-
neuberg, C'est à cause de cet incognito absolu que
le Conseil fédéral n'a pas cru convenable de faire,
vis-à-vis de l'empereurdes démarches quelconques.
Les personnes envoyées par le gouvernement de
Thurgovio n'avaient également aucun caractère
politique. Du reste. les deux envoyés reçurent de
l'empereur 'accueil le plus cordial, et il a reçu de
même ou invité un certain nombre de ses anciens
amis. Il avait l'intention d'aller passer, lundi, avec
l'impératrice, quelques heures à Lucerne. Diman-
che, il a fait, sur le bateau Arenenberg, une prome-
nade sur le lac de Constance jusqu'à Sehafliouse,
où lr gouvernement le fit saluer par une dépu-
tation.

" Nous apprenons subsidiairement que l'empe-
reur, pendant son séjour à Arenenberg, a visité le
village de Mannenbach et ensuite les plus beaux
points de la contrée et le château de \Volfsberg.
L'empereur avait plaisir à rechercher ses bons et
vieux voisins et à leur serrer la main en s'entrete-
nant amicalement avec eux. A Salenstein, il entra
dans la maison du conseiller municipal Kutterli
pour lui souhaiter le bonjour. A une vieille femme
de Salenstein qu'il avait reconnue, l'empereur
adressa la parole : Eh oui répondit la bonne
vieille, je vous reconnais bien ; mais vous avez tout
de même un peu vieilli,

La réception faite aux chanteurs de Steclborn
fut très-aimable. L'impératrice fut charmée du
chant de l'un des jeunes gens qui exécutait parfai-
tement des roulades tyroliennes. D'après son désir,
il répéta ce chant trois fois ; on ipivita ensuite les
chanteurs à se rendre dans la salle du château, où
l'impératrice prit une part active à la conversation
et où l'empereur remplissait lui-mmnie les coupes

de champqtgne. La garde nationale, qui s'était
réunie dans ce but à Sûlenstein, monta la garde au
chàteau."

Le 21 aout, à 5 heures du soir,.ajonte la Gareue
de Lucerne, lPempereur Napoléon et l'i mpératrice
Eugénie sont arrivés ici par un train express de
Zurich. Une grande foule les attendait à leur arri-
vée, et les salua avec enthousiasme. L'empereur et
l'impératrice répondirent amicalement à ces saluts.
Ils traversèrent la ville en simples voitures de place
et se rendirent à l'hôtel du Schweitzerhof. Ils visi-
tèrent ensuite à pied le célèbre lion monumental.

Enfin, selon le lfercure Je Souabe, depuis que
l'empereur Napoléon est à Arcnenberg, tous les va-
peurs du Rhin qui passent sur le lac Constance le
saluent en hissant leur pavillon et en tirant des
coups de canon.

Depuis, l'empereur est retourné à Pontainebleau
aux acclamations de toute la France,
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Nous avons des nouvelles de Mgr. de Montréal, du
25 août. A cette époque le pieux évêque était à Paris,
en bonne santé, et avait rencontré dans cette capitale
MM. Baby, Hudon, Lafricain et Roy, jeunes Canadiens
de Montréal. Sa Grandeur devait partir le 18 ponr la
Belgique, et sc proposait de visiter ensuite la ville éter-
nelle, une seconde fbis, avant de s'embarquer pour son
diocèse.

*,

Le sermon prêché à Notre-Dame de Montréal, le 3
septembre par le Rév. Père Kajsiewicz au profit des
missions pour les Polonais en exil, a été un vrai succès.
L'illustre prédicateur a raconté sur sa malheureuse
patrie des traits touchants qui ont arraché des larmes
à son auditoire. Voici comme il a décrit la nation
polonaise:

" La Pologne, mes frères, la nation la plus avancée
par sa position géographique vers le Nord et lOrient
de l'Europe catholique, lui servait de boulevard, de
rempart, et c'est pour cela qu'elle était appelée par le
St. Siè ge : Antemurale Christianitats, le fort avancé
de la chrétienté. Semblable à ces constructions qui
protègent les ponts contre la masse des glaces, au mo-
ment des débâcles, la Fologne recevait le premier choc
de ces hordes qui menaçaient l'unité politique et reli-
gieuse de l'Europe. Celle-ci étudiait, labourait, êdi-
fiait; la Pologne, toujours à cheval, veillait pour elle,

l Dans nos grandes plaines, on voit des longues lignes
de monticules: ce sont les tombeaux des anciens oiii-
battants, reposant désormais en paix. Nos chroniqueurs
comptent jusqu'à mille batailles et combats livrés
contre les infidèles seulement. Aussi, il n'est pas êton-
nant ce qu'ils rapportent, que lorsqu'une ambassade
polonaise demandait des reliques au Saint-Sidgc, le
Pape Paul IV leur a répondu: A quoi bon ? prenez une
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poigue de la terre de votre pays, serrez-la, il en sortira
du sang, c'est le sang versé pour la défense de la chr-
tienté: n'est-ce pas une relique ?"

Dimanche dernier a eu lieu à Notre-Dame, la béné-
diction do trois magnifiques statues, d'une 'grandeur
colossale, destinées à orner la façade de la noble basi-
lique. Ce sont les statues de la Ste. Vierge, patronne
de Ville-Marie, de St. Joseph et de St. Jean-Baptiste.
La bénédiction a été faite par M. le grand-vicaire
Truteau, administrateur du diocèse ; le vénérable M.
Billaudèle a fait, avec cette éloquence du cSur que
tous les catholiques lui connaissent, le sermon de cir-
constance. Nos sociétés religieuses et nationales se sont
fait un devoir d'assister -à cette intéressante eérémýîonie.
L'église richenient ordonnée et tapissée de drapeaux, aux
différentes couleurs, présentait un coup-d'œil enchanteur
et recueilli.

*

On sait avec quelle splendeur la France tout entière
a célébré la fête de l'Empereur, le 15 août dernier. A
Eome, c'était la fte de l'Assomption de la Ste. Vierge
que l'on céldbrait avec 'non moins de pompe et de splen-
deur. En l'absence du Souverain-Pontife qui était 1
Castel-Gandolfo, le sacré collège a tenu chapelle cardi.
malice, dans la basilique de Ste. Marie-Majeure, où la
messe solennelle du jour a été pontifiée par Son Emi-
nonce le cardinal Patrizzi, archi-prêtre de cette église.
c jour, les cardinaux ont égalmeit assisté aux vêpres,

qui ont été chantés avec beaucoup d'éclat dans la
splendide et incomparable chapelle Borghèse. La foule
des fidèles a été grande toute la journée, et particuliè-
remuent au moment des cérémonies. La dévotion des
Romains pour la Madone est connue de tout le monde,
et l'on voit qu'ils ne reculent devant aucun sacrifice
pour célébrer ses fêtes. Aussi, pendant deux jours, les
Madones des rues et des maisons ont été brillainent
illuminées eni l'honneur de la Ste. Vierge.

**

Pendant que ces belles cérémonies se passaient à
Rome, la ville (les grandes choses, le Souverain-Pontife
célébrait le Saint Sacrifice dans l'église paroissiale de
Castel-G andolfo, où il a distribué la sainte communion à
un grand nombre de personnes. Vers midi, Sa Sainteté,
revêtue des habits pontificaux et la tiare en tête,
s'est rendue au grand balcon du Palais, accompagnée
du cardinal Altieri, évêque d'Albano, des cardinaux de
Villecour, di Pietro et de Luca ; et de là, Elle a donné
la bénédiction solennelle à la multitude accourue de tous
les pays environnants et remplissant la place et les rues
qui s'étendent au devant du palais. Durant toute la
journée, la petite ville de Castel-Gaudollb a été en fête,
et les habitants ont témoigné de mille manières leur
bonheur de posséder au milieu d'eux leur Souverain
bien-aimé. Le bataillon des zouaves pontificaux s'est
empressé de mettre son excellente musique à la dispo-
sition de la municipalité. Aussi durant la soirée, les plus
ravissantes symphonies sont-elles venues embellir la fête
et animer d'une vie particulière l'allégresse générale.
Heureuse ville !

*

Il est temps, en effet, que cette situation tendue aît

une solution, qui ne peut tourner qu'à la gloire de l'É-
glise. La position de cette mère de toute civilisation et
de toute libertC sur la terre, est très.lamentoble dans
le Piémont proprement dit surtout. Il ne reste plus
sur leur siége que cinq évêques pour une population
de plus de trois millions d'imes. La mort, l'exil et la
prison ont fait disparaître les autres et plongé plusieurs
diocèses dans n deuil profond. Et cette révolution,
coupable de tant de crimes et contre les lois et contre
les peuples et contre la religion, a inscrit sur son dra-
peau cette devise célèbre: L'Eglise libre daon. un
]tat libre !

* *
On sait que c'est la France et PItalie qui fournis-

sent le plus de missionnaires aux contrées infidèles. Le
nombre de ces apôtres est de 2651 prêtres ou religieux,
dont 41 sont revêtus de l'épiscopat.

* *

Le catholicisme compte à Londres, la Roine du pro-
testantisne, 117 églises et 48 couvents. Aux Etats-
Unie, il y a 48 siéges épiscopaux divisés en sept
provinces ecclésiastiques, 2,500 prêtres et cinq mil-
lions de catholiques. Les principaux généraux qui ont
fait avec tant d'éclat la dernière guerre sont catholiques.

Les lettres de Chine signalent le progrès du catholi-
cisme dans ce pays. On parle de deux provinces entières
qui sont sur le point d'embrasser la religion catholique.
Dix Pères Jésuites sont partis pour se rendre sur les
lieux.

Il n'est pas, sans doute, sans intérêt pour nos lecteurs
de connaître le nombre approximatif actuel des catho-
liques romains qu'il y a dans le monde entier. La
Civilta calttolica de Rome a publié dernièrement un
article très-important; à ce sujet dont nous ferons notre
profit. D'après des statistiques récentes, le chiffre total
de la population catholique du globe n'excéderait pas
150 millions. Ml ais le journal cité plus haut le trouve
au-dessous de la vérité, et il croit pouvoir l'estimer à
environ 208 millions, répartis comme suit:

Europe.................................. 147,194,000
Asie et Océanie........................ 9,666,000
Afrique ................................. 4,071,000
Amérique............................... 46,970,000

Total..................... 207,901,000
Maintenant, ou évaluant la population totale du

globe au chiffre de S40 millions, les diverses religions
peuvent se répartir conmne suit:

Église catholique ...................... 208,000,000
Église orientale ............. 70,000,000
Protestantisme......................... 66,000,000
Judaïsme......... ...................... 4,000,000
Islamisme............................... 100,000,000
Brahmlisme............. 60,000,000
Boudisie............................... 1SO,000,000
Autres religions........................ 152,000,000

Total............ -.........8410,000,3000
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Le: Tablet, journal catholique qui se publie à New-
York, donne de son côté des chiffres pour démontrer
les progrès faits par l'église eatholique. le dernier quart
de siècle. Il prend sa base de calcul en Angleterre et
on Iollande. Les progrès signalés sont très-remar-
quables; mais c'est surtout aux États-Unis qu'ils ont
été satisfàisants et bonorables pour l'église eatholique.
Le 'iablet donne ici un tableau comparatif des années
ISOS et 1857. Un simple coup d'mil sufira au lecteur
pour reconnaître le progrès opéré.

Année Diocèses Vic. apost. Evê. Prêtres.
1808 1 0 2 6S
1857 41 2 36 1872

Année
1808
iS57

Églises
80

2S82

Colléges
4

20

Couvents.
2

134
Le nombre des prêtres missionnaires envoyés de

Rome, en 1864, s'élève ît 2,055.

adanme Fould, épouse du ministre des finances de
1'Eipèrew, et madame Dnruy, épouse du ministre de
l'Instruction publique, viennent de se convertir au
catholicisme. La première était née dans la religion
judaïque, la seconde était protestante. D'un autre côté,
la fille allée du premier Lord d'Angleterre est entrée
aux Carmélites de Paris.

*-

On va élever une statue monumentale -à Annecy en
l'honneur de St. François de Sales. La ville de Chant-
béry en a inauguré un, le 15 août, aneélèbre juriscon-
sulte savoisien Antoine Favre, l'ami intime du saint
évêque de Genève. Voilà deux nons que la postérité
ne peut plus désunir, ni dans l'éclat des vertus prati-
quées en commun, ni dans l'admiration des peuples,

* * -

Un rapport médical, produit devant les tribunaux
anglais à propos d'un cas d'infanticide, contient des
chiffres effrayants. D'après ce rapport, il n'y aurait, à
Londres, pas moins de DOUZE -MLLE MÈREs qui ont
tué leurs enfants. Qu'on nous vante, après cela, lin-
fluence morale du protestantisme sur les peuples I

La ville de Dijon fait actuellement restaurer, pour la
rendre au culte, l'église de St. Jean, oà fut baptisé
Bossuet. A Athènes, Mgr. Albert, évêque-de Segra,
a inauguré les travaux de construction d'une cathédrale
CAMnoQUE en l'honneur de St. Denis, l'aréopagite.

Lady Herbert, femme d'un des premiers ministres
de Sa Majesté britannique, vient. de se convertir au
catholicisme. Cette conquête précieuse n'est pas la
seule que fasse le catholicisme en Angleterre. Les
Pères Ublats seuls, depuis leur établissement dans l'an-
cien le des Saints, ont ramené à la foi plus de 3000
protestants. Et aujourd'hui les. catholiques anglais
sont occupés, au moyen de souscriptions, à båtir, en.
l'honneur de St. Nicolas, patron du Cardinal WisAman,
une cathédrale catholique qui coûtera plus de six mil-
lions de louis.

Un décret de l'empereur Napoléon a décidé qu'il
serait élevé une statue anu célèbre médecin français
Dupuytren, né àa Pierre-3uflière, département de la
Hlaute-Vienne. La Prance public les premières sous-
criptions, qui s'élèvent déjà à une forte sonune.

Une compagnie française offre d'établir un câble
transatlantique de St. Nazaire, près de Nantes, i la
Vera-Cruz, Mexique.

Un Américain a fait construire un ballon plus grand
que le Géant. C'est un vaisseau anrien muni d'appareils
d'ascension, de descente et de direction ; il mesure 387
pieds cubes de gaz; il peut supporter 22 tonnes de
poids. L'inventeur, M, Lowve, pour son coup d'essai,
se propose do traverser l'océan Atlantique, en cinquante
ou soixante heures au plus. Don voyage, et heureux
retour I

On vient de découvrir à Piipéï, près du temple de
Junon, une iaison appartenant sans doute à quelque
millionnaire du temps, car les meubles sont cri ivoire
en bronze et en marbres. Les lits du triclinium sur-
tout sont d'une richesse extrême ; le parquet est une
immense mosaïque fort bien conservée par parties, et
dans le milieu elle représente une table qui paraît ser-
vie pour un grand dîner. Au centre de la table, sur un
plateau, on voit un superbe paon, ayant la queue
déployée, dos à dos d'un autre oiseau, couvert égale.
ment d'un très-beau plumage.

Autour d'eux sont rangés des hommes dont l'un
tient dans ses immenses pinces un oeuf' bleu; le second,
une huître qui paraît fricassée, car elle est couverte de
fines herbes; le troisième, un rat fartci ; le quatrième,
un petit vase rempli de sauterelles grillées. Ensuite est
une rangée de plats de poissons entremêlés de plats de
perdrix, de lièvres, d'écureuils, qui tiennent, tous, leurs
têtes entre leurs pattes. Après cela vient une rangée
circulaire de saucissons sous toutes les formes, doublée
d'un rang d'œufs, d'huîtres et de pêches, de cerises et
de petits ncelons enfernés à leur tour dans un rang de
légumes et de fruits divers.

Les murs de ce triclinium sont couverts de peintures
à fresque. Co sont des oiseaux, des fruits, des fleurs,
des gibiers, des poissons de toutes sortes, le tout entre-
mêlé de dessins qui lui donnent une bizarrerie et un
charme qu'on ne saurait dépeindre.

Sur la table, en bois très rare, ciselé et incrusté d'or,
de marbre, de tapis Lazzuli, étaient posées des am-
phores contenant encore du vin et quelques gouttes
en onyx.

* '

Le docte Athénde, qui vivait il y a 18-10 ans, pré-
tend que l'on petit, regarder le citron comme un anti-
dote souverain contre la piqàre des vipères et des
serpents venimeux. il cite l'exmnple do deux hommes
qui furent un jour condamnés, en Egypte, à être
piqués par des aspies et autres reptiles venimeux. En
allant au supplice, l'un des deux mangea uni citron que
lui avait donné un èabaretier, et le poison ne l'atteignit
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pas; l'autre mourut aussitôt. On répéta la nêmoe
opération devant le juge, et le même phénomène se
reprodisît.

En 1803, le ciron a guéri la piqûre d'une vipère,
bien que l'enflure eût déjià gagné le corps du malade.
En 1864, à Niues, le citron a guéri un charbon prove-
iant de la piqg re d'une grosse mouche. Il est bon que

l'on sache que les boutons charbonneux ont leur extré-
mité noire ou couleur de cendre, et sont entourés d'uh
cercle rouge, noir ou violet.

Observation: il faut manger le citron avec son écorce,
dès que le charbon ou l'enflûre apparait.

La mort vient d'enlever au Petit Séminaire de Ste.
Thérèse un de ses élèves les plus distin-gus, Joseph
Mignault, fils de M. Jos, Mignault, imédecin, dû la
paroisse St. Augustin.

Il a succombé le 9 septembre, à la fin de ses vacances
de rhétorique, min par une fièvre crueile qui en trois
semaines l'a conduit aui tomîbeau,

Il emporte en moutant les regrets de ses supérieurs
et de ses confrères qui, pendant six années, ont été
témoins de sa conduite vertueuso et dc ses brillants
succès. JTOus ceux qui l'ont connu ne peuvent se dé-
fendre d'un profond sentiment de tristesse ei voyant
expirer à dix-huit ans un jeune honmne dont les qua-
lités dit coeur et de l'esprit f'isaient si bien présager
pour l'avenir. Il faisait la joie de nos jeux et l'orne-
ment de nos réunions littéraires ; son caractère doux
et candide lui avait concilié l'affection de tous ses con-
disciples; il eut des rivau m ais il n'eut jamais d'en-
vieux ni d'ennemis; jamais on n'entendit de sa bouche
une parole d'aigreur ou de mépris; en tout temps le
mêlme, nous voyions toujours la bonté de son âme sur
sa figure douce et sereine.

Fallait-il donc le voir disparaître sitôt du milieu de
nous! ilélas ! nious ne nous attendions guère à ce triste
évènement, lorsque, le G juillet dernier, nous le voyions
gravir les degrés du théâtre au bruit des applaudisse-
ments de ses confrères, ployant presque sons le poids
de ses lauriers. Il n'y a encore que quelques jours, il
était plein de fraîcheur et de gaieté, et déjà nous l'avons
vu descendre dans la tombe.

Cependant, il est une pensée qui peut nous consoler:
c'est qu'une sainte mort est venue couronner sa trop
courte existence, et qu'elle lui a permis, nous pouvons
l'espérer, d'aller ceindre dans les cieux une couronne
plus brillante et plus durable que les couronnes de la
terre.

UN CON1iFRttRE.

Séminaire de Ste. Thérèse, 11 sept. 1865.

LE C EM[N Du BONHE1 UR.
CHIAPITRE Ier

A TtAVERltS CRItAMPs.

Quand on suit la route de Saumur à Thouars, et
qu'après avoir dépassé le bourg de Montrenil, on quitte
la grande voie pavée pour s'engager sur la gauche, on
rencontre un chemin de traverse qui s'étend à quelques
lieues au delà, longeant alternativenent des champs
cultivés et de longues bandes de bruyères incultes. Le

pays, aux alentours de ce chemin, n'est ni très-riant, ni
très-peuplé, et, seulement A, de rares intervalles, on voit
s'élever à l'horizon la fumée de quelques chaumières
éparses sur la lande, et abritées de maigres taillis. Tout
espoir de rencontrer un gîte ne vous est pas pourtant
ravi, car après avoir parcouru pendant trois qtaris
d'heure environ le sentier-désert et inconnu, vous arri-
vezà une chétive auberge, il est vrai, sous son toit de
tuiles moussues, mais toujours restaurante pour le voya-
geur fatigué, qui salue avec plaisir la perspective d'une
omelette et d'une bonteille de petit vin d'Anjou. C'était
sur le seuil de cette auberge que se tenait l'hôte lui-
même, une après-midi de septembre 185*. Le dos
appuyé au montant de la porte, les bras croisés, la tête
penchée sous son gros bonnet de laine bleue, il écoutait
tristement le sifliement du vent dans la branche de houx
balancée au-dessous de sa tête, et paraissait examiner
les fâcheux effets de l'isolement sur l'esprit de l'homne
en genéral, et sur l'humeur des aubergistes en particu-
lier. C'est qu'aussi la solitude était morne, et le silence

*désespérant; au dehors, ni chant d'alouette babillarde,
ii cri saccadé dt grillon, au dedans, pas da ces voix
bruyantes qui s'élèvent si joyeusement autour d'un broc
de vin, pas de crépitement du beurre et du iard daus la
poële à frire, pas même le pétillement contenu des sar-
ments atteints par la flanniù. La salle était sans convi-
ves, la cuisine sans feu, la campagne sans voix. <Jr, il
suflisait des deux premières causes pour que l'auber-
giste fût aussi sombre que son fourneau, aussi muet
que la nature.

Soudain un bruit de roues, à peine distinct encore,
se rit entendre sur le chemin, venant du côté de Sau-
mur. L'hôte releva vivement la tête en imprimant une
brusque oscillation au gland de soni bonnet., et tendit
l'Sil et l'oreille dans la direction où le son s'était fait
entendre. Eh connaisseur expert, il eut bientôt reconnu
que le véhicule qui s'approchait n'était ii une pesante
charrette, ni le chariot criard d'un paysan ; la voiture
paraissait rouler légèrement et vite: c'était peut-être le
cabriolet du notaire de Montreuil; peut-être la calèche
d'un propriétaire des environs. Il y avait là l'espoir de
fournir une rasade au conducteur ou nu picotin d'avoine
au cheval. L'hôte se rasséréna et attendit. - Bientôt la
voiture arriva à une distance qui permettait de l'aper-
cevoir cntièremuenit. Ce n'était ni un lourd cabriolet de
campagne, ni une élégante calèche de iaîtro ; mais une
de ces voitures de louage, tenant le milieu entre la car-
riole et le tilbury, et que la personne qui l'occupait
avait probablement louée à la ville voisine pour les be-
soins du moment. Le véhicule s'arrêta en face de l'au-
berge, juste au-dessous de la branche de lieux, et le
voyageur demanda à l'hôte:" Y a-t-il encore loin d'ici
au cliiteau de la Tourmlelière ?

-Dam I vous en auriez bien pour trois heures Ci
temps ordinaire; mais Forage d'il y a deux jours a tant
gàtê les chemins, qu'il vous faudra tourner sur la gau-
che pour passer la rivière au gué de Thoué. Ça sera
encore une petite rallonge de trois heures.

-- Il cn est quatre maintemant, dit le voyageur après
avoir conisildé sa montre, il sera donc trop tard pour
m'engager dans des chemins que je ne connais pas, sur-
tout sur un gué où je pourrais rencontrer quelque mésa-
venture. N'allons pas faire naufrage ci touchant au
port. Pouvez-vous rie donner un lit, mon brave ?

-E t un bon encore ! Pour quant au, souper, mon-
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'sieur n'aura qu'à choisir, Des oeufs tout frais, du jamu-
bon, du lard, du froiage do Parthenay, un canard
même, si monsieur le désire, et un vin I oh i urvin 1
blanc et mousseux, et fort ! du Champagne, quoi !

Pendant cette allocution on forme de prospectus, le
voyageur avait sauté. à terre, payé le conducteur ét
déposé sur le seuil sa malle de cuir à plaque de métal
cisel,é Si nous sommes curieux d'apprendre le nom de
ce nouveau personnage, nous .pouvons, par dessus soit
'paule, jeter un coup d'Sil sur la malle en question

nous y lirons le nom d'Albert Maucroix. Signalement
du dit Albert Maucroix: vingt-quatre ans environ,
blond, svelte, gracieux. avec des yeux bruns et un fin
sourire. Costume: vêtement gris, de chasse ou de voya-
ge, nuance délicate, feutre de même couleur, cravate
bleue, gants de Suède et lorgnon d'daille. C'était, me
direz-vous, une tenue un peu trop soignée pour venir
briller à Pauberge de la Branche-de-oux, au milieu
des landes de Montreuil, mais vous avez vu par la pre-
liière question du voyageur, qu'au fond de ses pensées
il y avait un château, et dans ce ehàteau nécessairement
des dames, et qu'on ne pouvait pas se présenter à elles
en chapeau Gibus et en paletot marron. C'est qu'il est
partout, notre Paris splendide, exigeant, fantasque
avec la vanité de ses modes capricieuses et de ses usages
tyranniques ; et quand nous*croyons lui avoir dit adieu,
de la butte Montmartre ou des hauteurs de Sain t-Cloud,
nous le retrouvons, soudain, derrière les dolmens de la
Bretagne, ou sous les glaciers des Pyrénées, dans le
sourire narquois d'une Parisienne qui s'étonne de notre
coiffure suranée ou de notre nSud de cravate oublié
depuis trois mois.

Mais, quoique Albert Maucroix fut vôtu comme le
voulait la mode la plus nouvelle, il n'en était pas plus
fier pour cela. Il s'était assis sur le bane de bois, à la
porte, et avait commeneé la conversation avec l'hôte du
lieu, en balançant négligemment sou lorgnon au bout
de ses doigts. Puis il était entré dans l'auberge et y
avait curieusement examiné quelques images de saints
populaires, riches de ton et hauts en couleur, qui or-
naient les murailles en compagnie d'un plâtre de Napo-
léon Ivr. Mais toutes ces occupations n'étaient pas des
plus divertissantes, et Albert pensa bientôt à cn cher-
cher une autre pour faire passer les heures qui le sépa-
raient encore de son souper et de son lit.

" Je n'ai pas d'appétit, pensa-t-il, cette carriole nau-
dite n'a engourdi les jambes ; si j'allais faire une pro-
menade dans les champs ? " Et il ajouta en se tournant
vers l'aubergiste : " Ainsi c'est entendu, mon brave,
demain à neuf heures, j'aurai un cheval pour nie mener
jusqu'à la Touraielière, où vous me ferez passer ma
malle; pour aujourd'hui, mon souper à huit heures. En
attendant, je vais mie promener un peu, du côté de ce
bouquet d'arbres que j'aperçois l E-bas." Et là-dessus, il
descendit les marches de pierre et s'éloigna, fredonnant
un thème de Rigoleiuo.

Le paysage était un peu désert pour un habitué des
boulevards de Paris, niais il ne manquait-nmi de carne-
têre, ni de charme mélancolique. La lande, relevée ça
et là par des ondulations presque insensibles, étalait
sous les pieds du jeune promeneur ses bruyôres au feuil-
lage grisâtre encore parsemé de petites fleurs lilas ou
rose pâle. Parfois de hautes tiges d'ajoncs se dressaient.
raides et dures, ouvrant leurs calices jaunes sous les
derniers rayons de lumière du jour tombant. Quelques

haies maigres et effeuillées, des touffes de houx an feuil-
lage sombre, tranchaient à de rares intervalles l'unifor-
mité de eethorizon. Parfois s'élevait dans le silence du
crépuscule, le cri mélancolique du vanneau ou l'appel
strident du rlle des genôts, annonçant 4.sa couvée que
le soleil se couchait <t que le ronent était venu de se
peletonner dans le buisson pour y dormir. A l'horizon,
une large bantde orange et pourpre dornit toute une

'partie des nuages et colorait, conne le reflet d'un incen-
die, le lointain perdu de la bruyère. Du côte opposé, le
ciel av.it revôtu le bleu sombre de la nuit qui sappro-
che, et dans cette demi-obseurité, brillant déjà conmne
une étoile, la vitre éelairée de 'auberge du Boux sein-
tillait fhiblement à l'horizon.

Albert marchait toujours absorbé par la contempla.
tion d'une nature pour lui si nouvelle, et si sereine aussi.
Il se sentait encore un peu de poésie dans l'àmue (disons,
pour l'excuser, qu'il n'avait pas vingt-quatre ans), et
cette soif de 'id&a, cet amour du beau et du vrai n'é-
taient peut-être pas tout à fait assonns par les plus
brillantes promenades au bois n pa.r les bruyants sou-
pers chez Tortoni. Eu ce moment il oubliait même le
'Maigre canard rôtissant devrint 1l tre de l'auberge. Et
pourtant des vapeurs flottntes conmençaient obscur.
cir les dernières clartés du jour expirant.

Il ne sentait même pas l'humidité froide et malsaine
qui régnait sur la lande après le soleil couché. Tout a
coup, cependant, il remarqua le brouillard. Cela se con-
çoit. Une brume épaisse et blanchâtre s'était élevée
soudain des grands marais qui, d'un côté, bordaient la
lande ; le vent du soir l'avait chassée sur la grande
plaine sans abri et la déroulait comme un vaste manteau
de vapeurs au-dessus des haies et des bruyères, enve-
loppant chaque arbuste, chaque branche pour ainsi dire,
de ses flocons humides et légers. Or, Albert se trouva
environné, comme le reste, de cette atmosphère opaque,
à travers laquelle se dessinaient confusément les ra-
meaux des haies auxquelles il venait se heurter; il n'a-
percevait plus, hélas ! son unique étoile polaire, la vitre
étincelante de la Branche-de-H1oux. La lune n'était
pas levée encore. Autour de lui, vapeurs et incertitude:
au-dessus de lui, obscurité. La situation était des plus
intéressantes, niais non des plus agréables. Albert for-
inula son opinion à ce sujet par une r-exion pleine de
philosophie, tout à fait conforme du reste à la modéra-
tion habituelle de son caractère : " Et (lire qu'il y a
deux jours à cette heure, je fumais mon cigare sur le
boulevard des Italiens 1 Moi qui aujourd'hui crovait
passer la soirée auprès d'une table à thi, à la Touine-
liôre, . pendant que mademoiselle Olymîpe chanterait
quelques airs du Barbier J

Enfin l'homme propose, et.. .le brouillard dispose.
Mais je voudrais pourtant bien savoir comment uî'orien-
ter ?" Et il chercha à s'orienter en effet, marchant de
côté et d'autre avec cette persistance fébrile d'un homme
qui ne peut se résoudre à l'inaction, quoiqu'il soit inté-
rieurcinent convaincu de l'inutilité de ses efforts. Tautôt
il trébuchait sur une pierre ou sur un monticule de
gazon ; tantôt il s'accrochait aux épines d'une haie. Il
avait essayé d'appeler, mais sa voix s'éteignait sans
écho dans l'épaisseur du brouillard. D'ailleurs la lande
était inhabitée et nécessairement déserte à pareille heure.
Seulement la lune, on se levant, pouvait dissiper le
brduillard ; aussi Albert l'attendait avec toutes les forces
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de son âme et les angoisses de son estomac. Il devait
pourtant littendre bien tristement encore,

En tâtonnant * travers la plaine, il s'était, sans le
savoir, rapproché d'un chemin qui traversait la lande
dans toute sa longueur. Des fbssés empierrés ci bor-
daient les deux côtés, voilés ci partie par des haies en
ruines au par des massifs de geUts. Ce fut dans un de
ces fbssés, assez profoud et fort raide de talus, que le
jeune homme m'tit le pied. en Croyan t se trouver encore
sur la plaine. Il perdit l'équilibre, chercha en vain à se
retenir et tomba lourdement sur les pierres entassées au
fond. Dans sa chute, sa tête avait frappé violemment
sur eet amas de cailloux, et, pendant uit certain temps,
il perdit entièrement connaissance.

Lorsqu'il revint a1 lui. ranimé par la moiteur glaciale
de son lit humide et vordâtre, la lune counnençait à se
lever et le brouillard dtait moins intense. Il se souleva
à demoi sur son coude et chercha e reconnaître le lieu où
il se trouvait. En ce moment, il Crut entendre à quel-
que distance un bruit régulier, comme le pas d'un ehie-
val sur les cailloux du chemin, puis il distingua une
voix d'homme thantant un de ces airs lents et plain tifs,
si fréquentseobez les paysans du Poitou et de la Vendée,
subissant instictivenant Vinmflutence de leurs paysages
inélailColiques et de leur ciel souvent voilé.

Albert reprit courage, et appela. L'homme ne répon-
dit rien d'abord, et le cheval s'arrêta brusquement,
comme si son cavalier eut été saisi de frayeur ou de
surprise.

A un second appel, il répondit pourtant, mais sans
s'approcher du fossé:

-~Iolà 1 qui êtes vous donc, Faini? et qui vous fait
crier comme une pauvre âtne ci souffrance ?

-Je suis un voyageur étranger à ce pays, répondit
Albert, et m'étant égaré dans le brouillard, je suis venu
tomber dans ce fossé où je me suis blessé à la tête, et
je me sens encore tout'étourdi.

-~uni ! c'est ban vrai, au moins, monsieur ?-répon-
dit le paysan qui, d'après le langage d'Albert voyait bien
qu'il n'avait pas adfire à un homme du pays, mais qui
n'osait s'approcher, craignant peut-être quelque om-
bùche.

-Tellement vrai que je vous conjure, si vous ne
voulez pas m'aider à sortir d'ici, d'aller trouver le pro-
priétaire de l'auberge, sur la route de Montreuil, où je
suis descendu il y a quelques heures. Il sait qui je
suis, et viendra à non aide.

-Ah ! a- c'est-y pas bon le père Chavot ? un gros,
avec une barbe rousse, qu'a une fille à marier et qu'a
passé un bail y aura trois ans à la Saint-Jean ?

-Je ne connais ni son nom ni ses affaires ; je sais
seulement que son auberge est la première qu'on trouve
sur cette route, et qu'à la porte est suspendue une
branche de houx. Mais pour Dieu ! allez le prévenir,
ou aidez-moi à sortir d'ici.

Ces quelques instants de conversation avaient un peu
rassuré le défiant villageois, car il se décida à mettra
pied a terre et s'avançai vers le fossé, toujours avec len-
teur et précaution. Mais quand il aperçut le visage pde
du voyageur, et les traces du sang qui s'était répandu
sur ses Cheveux, il ne craignit plus d'avoir afflire à
quelque malfaiteur ioctiirne ou .1 quelque esprit des
ombres, et tendit les mains au jeuie homme pour l'ai-
der a gravir le ialus. Bientôt Albert se trouva debout
sur la route, un peu étourdi encore, mais assez ferme

sur les jambes et désireux de gagner promptement
son lit..

-Ahi ça, ni'sieur, où allez-vous donc de ce pas ? de-
ma"nIda le paysan, d'un air moitié bienveillant .mQitié
railleur,

-Je voudrais retourner àa l'auberge, répondit Albert.
-Ah 1. pour ce qui est de l'auborge, vous lui tournez

joliment le dos; y a ben pour une heure de marche
avant d'y arriver. Je nre vas pas de ce coté-là, moi; et
vous n'avez pas l'air d'être trop solide sur vos jambes.
Mra foi I si vous voulez, je vais vous mettre sur le chl-
min de la Maisou-Grise: nous y serons dans vingt
minutes et vous y ti-ouverez ben un lit pour la nuit.

-Qu'est-ce que la Maison-Grise ? est-ce une auberge ?
demanda Albert.

-Une auberge ? allons donc 1 répondit l'homme avec
un gros rire, et surpris d'une ignorance qui lui parais-
sait si étrange. Non, tion, ce n'en est pas une ; et ce
n'est pas une ferme non plus, ni un château, quoique ça
y ressemble à tous les deux. C'est, comme le nom le
dit, une grande vieille maison où demeure M. le vicomte
de.Marciiles qui est bien pauvre à présent, quoiqu'on
dise que sa fluille avait autreobis bon quatre à cinq
lieues de pays, et ,la Tourmelière avec, et encore plus
loin que Thouay.

" C'est un drôle de monde, que le monde de la
Maison-Grise ; ils sont fiers avec les riches d'à présent
à qui ils ne parlent pas, et ils ie le sont pas du tout
avec les gens comme nous. Pourtant y a toujours quel-
que chose qui vous retient quand on leur parle, et
quand LM. de Mareilles vient de me dire le premier:
" Bonjour, Mathurin, Comnent allez-vous?'' je nie
peux pourtant pas mt'empêchler de lui ôter bien bas mon
bonnet et de lui répondre: Benjour, m'sieur le vicon-
te." Tout ça c'est pour vous dire qu'y n'y a pas besoin
d'avoir crainte en sonnant à leur porte, et que vous
serez bien reçu, tant seulement que vous êtes un étran-
ger, et que vous vous trouvez danis l'embarras. Vous
pouvez être ben tranquille ; ils ne laisseraient pas cou-
cher un Juif a leur porte, sur la lande, par le froid qu'il
fait."

En parlant ainsi, le paysan avait enfourché sa mon-
ture et la dirigeait au pas sur le celiamin pierreux;
tandis qu'Albert, peu curieux de connaître ces détails,
le suivait en se traînant. Il se résignait avec peine il
aller denandcr lhospitalité à une iiimille inconnue et
regrettait amèrement l'auberge de la Branche-de-Rl oux.
Et quand il regardait son costume dc drap anglais, coin-
bien son désappointement était plus amer encore ! Où
était mnainte:nant la fraîcheur de son gilet, la splendeur
de ses bottes vernies ? Comment se présenter en tel état
alhez un vicomte, quand même ce serait un vicomte
ruiné ?

Albert n'avait pas encore cessé de maudire sa fit-
cheuse aventure quand son guide, quittant le droit
chemin, fit faire à son cheval quelnues pas le long d'un
mur bordé de hauts peupliers. 'Le jeune homme l'y
suivit tristement. La line était radieuse alors et éelai-
rait jusqu'aux moindres détails du paysage. Albert
put voir qe le îîînîr s'était écroulé ci maint endroit;
des touffes de pariétaires et de giroflées croissaient entre
les pierres disjointes et un vieux lierre en couronnait le
faite d'une guirlande sombre et touffue. La grille se
trouvait au bout du mur, gr.ille antique et belle encore,
avec ses ciselures hardies et les fines découpures du
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sommet, supportant l'cusson, seign;eurial. Mais la
rouille avait lentement rougi la grille comme les p)antes
sauvages avaient peu àï peu démoli le mur. Quelques
barreaux tordus arrachés par le bas, attestaient les
ravages du temps et la misère de la famille déchue.
Telle qu'elle était, quoique debout et fière encore, elle
eût été bien facile à renverser cette grille, avec ses gonds
rouillés et ses dentelures vermoulues ! Pourtant elle
subsistait toujours, et il n'y aurait pas au dans tous les
environs (le mains assez hardies pour loutrager ou l'a-
battre. Qui donc les retenait ainsi? Le respect peut-
être ; le respect qui s'attache parfois à des noms anti-
ques, à des monuments sacrés, à de vieux souvenirs, et
qui leur sert de protection suprême quand toutes les
autres leur ont manqué.

Derrière la grille, il y avait une cour pavée où les
rayons de la lune tombaient, froids et pales ; puis la
maison elle-même ; la grande Maison-Grise, avec son
toit d'ardoises où les giroettes amoriées tournoyaient
et grinçaient, à demi détachées de leurs tiges de fer;
avec sa longue rangée de fenêtres dont une seule était
éelairée.

Le paysan sounai bientôt un hone de haute taille
parut sur le seuil, et demanda qui venait à cette heure.

-C'est moi, monsieur le vicomte, moi, Mathurin
Rloudot; j'ai rencontré sur le chemin des Fagnes un
voyageur égard, un m'sieur, qui s'était perdu dans le
brouillard et qui s'est fait une blessure à la tête. Il
était trop loin de l'auberge pour y aller, et j'ai pensé
que m'sieur le vicomte voudrait beu...

-C'est bien, Mathurin, cela suffit, répondit le vi-
comte d'une voix grave et bienveillante. Pierre, allez
ouvrir, dit-il à un garçon de quatorze à quinze ans qui
venait d'apporter une lumière...

Aussitôt le petit paysan courut à la grille dont il fit
tourner à grand peine la grosse clef rouillée, et Albert,
après avoir remercié son guide, se trouvaintroduit dans
la cour.

Le vicomte, qui était resté sur le haut du perron,
avait pu considérer à loisir los manières et le costume
de l'étranger arrivant sous son toit. Il descendit donc
rapidement les degrés, et dit à son hôte de sa même
voix grave et simple: " Monsieur, qui que vous soyez,
venez vous reposer avec nous ; vous êtes, de grand
coeur, bienvenu à la Maison-Grise."

CHPAPIT RE II.

EN rMLLE.

Albert serra la main que le vicomte lui tendait et
lui dit avec politesse: " Monsieur, je me nomne Albert
Maucroix, je suis arrivé de Paris ce matin et je mce
rendais au château de la Tourmelière. Sans l'embarras
que je vais vous causer, je me féliciterais d'une légère
mésaventure qui me procure l'avantage de faire votre
connaissance.

-L'embarras est insignifiant, répliqua le vicomte, et
bien compensé par le plaisir de pouvoir vous être utile.
Mais nous causerons tout à l'heure à loisir. Venez vous
cha1iuffer d'abord.

Et M. de Mareilles ouvrant une porte, lu fond du
corridor obscur, introduisit l'étranger dans une vaste
pièce éclairée moins par la lueur un peu terne d'une

lampe, que par la joyeuse clarté d'un bon feu, pétillant
dans l'âtre de la haute cheminée de mitirbre gris.

Il y avait trois person nes djàdans la pièce où Albert
était ainsi introduit,. Près du nianteau d la cheinée,
et assise un peu dans 'oibre, une vieille pays;une avec
la coiffe ronde et le mouchoir bigarré des Poitevines,
filait une grosso quenouille do lin. Auprès de la table,
et juste dans le cercle lumineux projeté par la clarté de
li huiupe, une jeune fille cousait, Cin écoutant la lecture
qu'un tout jeune prêtre placé à caté d'elle, lui Lisait à
haute voix. Ce fut sur ce groupe que les yeux Abert
s'arrtòrent aussitôt. Au moment où il était entré dans
la chambre, il s'était cru transporté dans une atmos-
phère toute nouvelle, dans la région pure du travail, du
recueillemeut et de ]a paix. 11 y aurait ciu un grand
silence dans cette chambre voûtée, aux murailles grises,
écaillées ça et là, un silence presque solennel, s'il n'eût
été interrompu par la Voix sonore du lecteur à laquelle
se mêlaient, parlois, les pétillements de la flamume et le
rouronnement du fuseau allant de çà et de là sous les
doigts agiles de la fileuse. La jeune fille assise auprès
de la table, tena.it la tête un peu penchée sur sou ou-
vrage. Albert la voyait de profil, et fut frappé de la
régularité de ce visage sérieux et doux, et de la luxu-
riante beauité de la chevelure noire roulée simplement
sur le cou blanc et arrondi.. Le prêtre paraissait un peu
plus âgé que la jeune fille et, conmne tous deux levèrent
la tête lorsque le vicomte ouvrit la porte, Albert remar-
qua la ressemblance de leurs physionomics et jugea
qu'ils étaient frère et sour. Le jeune homme posa son
livre et se leva en voyant entrer un étranger, tandis que
sa sour, après avoir jeté un coup d'oeil rapide du côté
de la porte, continua à faire voler son aiguille.

-Monsieur Albert Nlaueroix, dit le vicomte à1 son
hôte, ce sont nes deux enfants, ina fille Renée et mon
fils Gabriel, prêtre des Missions Etrangères. Mes cn-
fixnts, Voici monsieur Maucroix, qui s'est égaré sur la
lande, et qui veut bien faire l'honneur d'accepter notre
pauvre hospitalité.

-Vraiment, monsieur, vous vous étiez aventuré sur
la plaine par une nuit bien froide et bien obscure, dit
le jeune missionnaire en s'approchant du voyageur. Et
vous avez éprouvé un accident sans doute, car je vois
du sang à vos cheveux et sur le collet de votre habit.

-LMonsieur est blessé ! fit Rénée en se levant vive-
ment et en jetant sur Albert un regard plein de sollici-
tude féminine. Albert vit alors en Laceles beaux grands
yeux noirs de la jeune fille, jusque-là cachés sous leur
longue frange soyeuse, et fixés sur le gros drap de toile
de ménage. A la vue de ce regard brillant et velouté,
il commença .1 bénir son étoile et à remercier le brouil-
lard et le fossé plein de cailloux.

-Ce n'est rien, mademoiselle; une simple égrati-
gnure. En mnarchaut au travers la bruine, je suis tombé
dans un fossé, où je me suis heurté à quelques pierr.es
et pour un mionient, j'ai perdu connaissance, mais la
blessure est insignifiante et sera très-vite cicatrisée.

-Gabriel pourra y poser une compresse, dit alors le
vicomte. Il n'est pas fort habile chirurgien, mais il pos-
sède quelques conni:ssances parfois très-précieuses dans
les solitudes qu'il est appelé à parcourir.

-Mais, on fait de solitudes, reprit Albert cin riant,
car il se sentait à l'aise dans ce milieu si digne et si
simple, ne vous semble-t-il pas que cette bruyère déserte
où j'ai èrré pendant quelques heures pourrait etre con-
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sidre co iiie une seaine en abróg6, ou conime un tout
petit aperçu des paîîapas du Brésil et du Paraguay ?
N'est-il pas un peu triste de vivre au milieu de cette
lande, si loin des villes et«des fer-ues d'alcntoùr ?

-Vous parlez on vrai Parisien. dit le vicomte en son-
riant. . Vous ne pouvez pas concevoir combien la vie
peut couler, douce et bien remplie, au milieu de ces
marais et de ces bruyères, sépar6e dit monde par les
buissons de houx et de genêts. Pour nious, l'impression
est bien -difFérente'; pour moi surtout, qui suis né dans
l'exil, et qui ai été si heureux de rentrer dans cette
vieille maison où je me retrouve sous le toit de ma
famille et sous le ciel de mon pays. Ma fille Réinée ne
se plaint pas non plus de son existence solitaire, parce
que le bonheur d'une femme est attaché à son foyer, ce
foyer fût-il même en ruines. Pour mon fils, il serait
coupable le vivre dansl'iiaction et Pisolement ; aussi a
t-il déjà pris part aux travaux d'une mission à laquelle
il est attaché, et où il devra retourner bientta peut-être.

-Bn vérit, nonsieuîr, dit Albert en se tournant
vers Gabriel, je m'étonne que, si jeune encore, vous
ayez pu embrasser une carriÛre qui n'est qu'un sacrifice
héroïque et Continuel, où il faut déployer à clnque ins-
tant tons les germes de courage : tantôt subir les priva-
tions les plus Cruelles, tantôt combattre l'indifférence et
suppirter le mépris, et quelquefois même s'exposer aux
tortures et à la mort.

-Je ne sais vraiment pas, monsieur, si nous avons
grand méritc à cela, répondit Gabriel on souriant. J'ai
toujours éprouvé qu'il y a luie main toute puissante et
paternelle qui dispose de nous à son gré, selon les temps
et les circonstances, mesurant les forces à la hauteur du
cCmb:at, et le courage à la grandeur des épreuves. Pour
tous, elle est visible, cette main ; pour tous, généreuse
et bienfaisante. Il n'y a pas que les sages et les savants
qui la voient, disposant de leur vie ; les ignorans etles
simples la sentent aussi et l'adorent. Je me souviens
qu'un soir, dans les Montagnes-Roclheuses, un pauvre
sauvap Me peignait la Providence à sa manière, dans
son idiôie sioux: Un jour, îie disait-il, le Grand-
Esprit appela devant lui plusieurs animaux, et leur
demanda compte de leurs occupations et de leurs méri-
tes. Le castor lui répondit : Je place moi-même ma hutte
sur le lae, au bords des caux poissonneuses, je porte
l'argile entre imes pattes velues, je frappe le mortier avec
ma-queue d'deailles et je dcviens le créateur de ma mai-
son de terre et de branches. Je suis le travail, ô Grand
Esprit."

Le rat-musqué dit à son tour: " 3Mes ongles creusent
de longues galeries sous le sol pour y dormir les longs
hivers, qiuaud la terre est morne et glacée, et j'y enfouis
de grosses mesures de grains, en attendant la floraison
des gerbes. Je suis la prévoyance, ô Granid-Esprit."

Le buffle vînt, et dit ensuite : M Mon sabot frappe le
sol avec le bruit du tonnerre, ma corme suffit pour ter-
rasser les ennemis.que je rencontre, je ne crains ni hi
faim, ni le froid, ni l'étreinte de l'ours noir; ô Grand-
Elsprit, je suis la force I "

Mamis la colombe sauvage vînt alors, et parla la der-
nière: " Pour moi, je ne suis rien, ô Père, dit-elle; mon
nid flotte au bout d'un rameau et le moindre vent le
renverse ; mues petits sont si-frôles qu'un flocon <le neige
les tuerat; mon aile est lasse bien vite et ma voix ne'
va pas bien haut. Et cependant je vis, j'aime, et je
phante en berçant mon nid, pa.re qûe je pens votre oil

sur moi, ô Père, dans ce doux soleil 'qui rougit les fruits
des buissons et qui fait delo:e le duvet sur les ailes de
mes inouveaux nésl "

Et le Grand-Eisprit dit au ramier sauvage: " Tu es
ma fille bien-aimée. Toi seule comprends ce que je, suis
et ce que je peux. Tout est en moi, tout est par moi;
Va donc, vis et aime en paix. Car partout où ion oeil
s'étend, il y dura du duvet pour les petits, et de la pâ-
ture pour les mêres."

Voilà, continua Gabriel en souriant, la Providence
expliquée en sioux par le vieil Untah, et traduite en
françaispar votre serviteur, monsieur. Mais je crois
qu'il n'est pas besoin d'aller la chercher jusqu'aux
Montagnes-Rocheuses, et que vous avez vous-même
éprouvé ce soir les cifets de son heureuse intervention.
Vous auriez pi vous heurter à quelque grosse pierre,
au. centre même de la lande, et y rester toute la nuit,
sans que personne passtit auprès de vous. Vous pouviez
encore tomber dans le marais il un quart de lieue d'ici,
et vous engloutir dans la vase,.,

-- Tu oublies encore une circonstance tout à fait pro-'
videntielle, interrompit Rende avec un sourire. Si, au
lieu de Mathurin Boudot, qui est un des esprits forts
du village, il fut passé sur la route un des anciens, tout
pótris des superstitions d'autrefois, monsieur aurait
couru grand risque d'être pris pour un esprit des nuits,
et le paysan se serait enfui -u plus vite, en promettant
un cierge à Saint-Florentle-Vieil.

En ce moment, neuf heures sonnaient a la vieille hor-
loge de bois, et la paysanne, quittant sa quenouille.
s'occupa de dresser la table et d'apporter le souper de la
fuille. Les apprêts furent vite terminés; une grosse
nappe bien blanche, quelques assiettes commnunes, pas
d'argenteric. Le temps qui fait crouler les palais de
Ninive et de Palnvre, fait fondre souvent aussi les
vieux trésors de famille. On peut avoir des ancêtres
morts à Azincourt et ii Poitiers, on peut porter dans ses
armes de sinoble à trois fers de lances d'or, et manger
dans des cuillers d'étain. C'est ce qui avait lieu chez
le vicomte de Mareilles. Seulement, comme il ne rou-
gissait pas de sa pauvretè, il ne s'en excusait pas non
plus, et il offrait i son hôte le trivial morceau de lard
aux choux, et les maigres gallettes de sarrazin avec au-
tant d'aisance et de politesse, que s'il l'eût régalé d'un
faisan truffé et d'un fromage à la Chantilly.

Albert était en ce moment plus loin que jamais des
pompes et des vanités du boulevard des Italiens. A
cette heure, l'oncle Giraud, assis dans son fauteuil de
velours, dans son appartement confortable de la rue
Dupliot, voyait en esprit son beau neveu au château de
la Tourmelière, communiquant aux dlames les dernières
nouvelles de Paris, ou chantant un duo avec Mlle
Olympe. Qu'elle eût étésa stupeur, s'il eût vu ce neveu
égard, prenant place à la table d'un gentilhomme pau-
vre, en face d'une belle jeune fille brune et fière, à côté
d'un jeune pretre qui venait de dire le .Benedichee?
Cette idée vint à l'esprit d'Albert, et le fit presque sou-
rire. Pourtant il se trouvait bien où il était.

Pendant quelques instants il contempla la noble
figure du vicomte, si sereine sous ses cheveux gris: ad-
mirant son fiont découvert, son nez aquilin, traits
caraetóristiques des fières et fortes races d'autrefois;
puis, tout à Côté de lui, les yeux bleus et doux de
Gabriel. tandis que ceux de Rlnde étaient noirs et étin-
celants. Il se sentit pénCtré aussi par la paix et le con-
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tentemeut qui régnaient à. cette humble foyer, et s'a-
dressant au vicomte

-Je ne sais, monsieur, lui dit-il, si c'est l'attrait de
votre hospitalité cordiale, ou la chaleur du bon feu quî
m!a ranimé, ou enfin l'effet magique de ce petit Vin
d'Anjou, mais je me trouve tout converti à votre vie
solitaire. Je commence à comprendre qu'on puisse se
sentir calme et joyeux auprès de la nappe bien blanche,
devant la flaunme qui pétille, lors même qu'on n'attend
pas de visiteur et qu'on entend le vont siffler sur la
lande.

-Vous regretteriez pourtant bientôt la vie parisienne
si vous passiez quelque temps ici, répliqua le f icmtc.

-Je ne sais: Paris est charmant dans sou genre,
mais on s'en lasse come de tout le reste. Est-ce que ce
n'est pas toujours la uême chose ? Après la promenade
au bois, la flânerie sur les boulevards ; après le dîner
chez Tortoi, l'Opéra ou les Italiens :Viardot ou Aiboni,
Roger ou Mario: vous ne sortez pas de lM.

-Mais nous n'avons pas le bonheur de posséder de
tels artistes, dit Renée cu souriant nos Rogers et nos
Malibrans à nous, ce sont les ehantres de la paroisse,
et les rossignols du bois des lagnes.

-Quand ce ne serait que pour changer, mnadeimoi-
selje prlflrerais ceux-ci ! Toute ia erainte est de
rencontrer Paris à la campagne, et c'est ce qui m'at-
tend infailliblement au château de la Tourmelière. Je
sais d'avance comment se passeront nos soirées: on
prendra le thé, on fera le whist, on jouera des charades
et on chantera des cavatines, comme on le faisait l'hiver
dernier, et comme on le fera l'hiver prochain. Cela peut
être parfois divertissant, mais cela n'est pas absolument
neuf.

- Allons, allons, monsieur, interrompit Gabriel, je
vois que vous feignez de mépriser les vanités du monde
pour mieux flaire votre cour aux solitaires de la Maison-
Grise, eu homme de goût qui veut bien reconnaître par
une politesse affectueuse la chétive hospitalité qu'on est
heureux de lui offrir.

-Non, en vérité, monsieur, répondit Albert avec
chaleur. Il mue semble entrevoir une vie toute nouvelle,
bien plus forte et sérieuse que notre vie d'enfants gLtés.
Je vous peins mes impressions comme je les sens, et si
monsieur le vicomte veut bien me le permettre, je vien-
drai ici les renouveler de temps en temps, pour empor-
ter à Paris un peu d'air salubre des landes et de par-
fui dus bruyères.

-Nous serons heureux de vous recevoir, monsieur,
répondit le vicomte. Maie il est déjà tard ; vous devez
etre fatigué et un peu souffrant. Marguerite va vous
conduire, si vous le voulez bien, à la chambre qui n été
préparée pour vous.

Albert vit que la. famille se disposait au repos; il
salua, et s'éloigna avec la.vieille paysanne qui portait
un lourd chandelier de cuivre jaune. La chambre où
l'on avait dressé son lit était haute et voûtée, plus ne
encore que la salle où il avait partagé le souper de
fainille. Mais un bon feu pétillait dans l'ttrecle lit était
haut et moëlleux, les draps d'une blancheur de neige,
et Albert vit à son chevet le bénitier de faïence avec sa
brauche de buis qui n'est jamais oublié dans ces habi-
tations antiques et solitaires. En même temps que la
'lancheur des draps, il remarqua leur grosseur et leur
ru ticité; ils provenaient certainement du fuseau de la
vieille Marguerite: B Bah I pensa-til aussitôt .: n'y

serai-je pasassez bien pour dormir ? Mlle Ron de en cou-
sait-bien de pareils ce soir, elle qui a les doigts si fins
et les mains si blanebes 1'' Et ce fut sur cette rétlexjon
qu'Albert s'endonmi t sous le toit dulabré. de la Maison-
Grisc.

(.A condnuer.)
En r Mann.

Ettic sur la Flanume,
1'AR .iD. A LEXANflRE DESOHAMP' ET OoTAVES ~EANNEL,

donnie au Colltége de Montréal, le jour de la distribution
des prix, 1865.

Nous venons, messieurs, essayer de remplir la tâche
que nous impose le progruLmne de cette séance, et vous
parler de la flamnme. Ce n'est pas sans motif (lue nous
avons choisi ce sujet de préfrenice à une foule d'autres
que la chimie offre à nos investigations.

La première considération qui nous a frappés, c'est
que la Ilannne n'est pas de ces pénomuènes rares qui
ne se voient que de loin en loin et ne sont connus que
d'un petit nombre de savantBs Elle est., au contrtaire,
fréqueinment sous nos yeux, et il n'est personne qui ne
l'it produite des milliers de fois, qui ne lui ait deumadé
sa bienfaisante clarté pour se guider à travers les ténè-
bres de la nuit.

Une seconde considération qui a déterniné uotre
choix en faveur de la ilamnume, c'est qu'elle possède à un
très.haut degré et mieux (lue la plupart des oeuvres de
la création, la vertu d'exciter on nos âmes des éimotiois
profondes.

Qui a jamais pu rester froid spectateur d'un vaste
incendie, de l'embrasement d'une ville ou même d'une
simple maison ? Sans doute le sentiment qui domine
alors tous les autres, c'est la coinnmisération pour les infor-
tunés qui se voient en quelques heures réduits à la
dernière misère, ou, chose infiniment plus horrible, qui
sont menacés de devenir eux-mêmes la proie des flamu-
ies. Mais est-ce qu'il n'y a pas aussi quelque chose

d'émouvant et de terrible dans l'aspect de ces tour-
billons de feu qui s'élancent dans l'espace, dévorant tout
ce qu'ils rencontrent et dont l'image va se peindre en
traits de sang sur les nuages ?

D'autres fois la flamme prend un aspect moins terri-
ble, mais non .moins saisissant; c'est lorsque, sous le
nom de feu follet, elle se plaît à voltiger dans les lieux
muarécgeux, ou mieux, au sein des cimetières. Il n'est
pas rare de voir plusieurs de ces feux se poursuivre et
exécuter les mouvements les plus fantastiques.' On
dirait les rones des défunts cri prise avec l'ennemi du
salut et faisant tous leurs efforts pour lui échapper. A
cette vue les bonnes gens se signent et récitent le
Deproiundis : les savants eux-mêmes ont beau évoquer
les principes de leur science, ils ne peuveut se soustraire
à un seeret sentiment (le crainte religieuse.

S'il m'était permis de vous faire part de mes impres-
sions, je vous dirais que jamais je n'ai été frappé comme
à l'aspect d'une bougie que j'ai laissée parfois s'éteindre
d'elle-imeine, le soir avant de m'endormir. Je la voyais
perdre peu à peu son éclat, devenir pâle, puis entrer
dans une sorte d'inquiétude, trembloter, se courber
dans tous les sens comme pour chercher un appui et
finalement disparaître à mes regards., Elle n'était pour-
tanut pas encore éteinte, car, un moment après, je la
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voyais sortir de sa lCthargio, bondir avec vivncité et
reprendre son premier éelat. Hélas ! ce n'était que
pour in instant; car, après cet effort suprême, elle s'af-

Ssait de nouveau et disparaissait pour toujours.
jo voyais lA, messieurs, l'iniage fidlea des péripéties par
lesquelles passe le mourant. Lui, aussi, a son lieure
dinqui6tude et d'angoisses; lui aussi cherche autour
de lui comme pour se cramponner à1 la vie ; lui aussi,
par une miséricordieuse disposition de la Provideuce, a
son heure d'illunination suprême, un moment pour se
reconnaître et se préparer A paraître devant son juge.

Mais si, en certaines circonstances, la filamme sou-
lève, dans notre esprit, des pensées sombres et lugubres,
ordinairement elle n'y apporte que l'allégresse.

Quel plaisir d'entendre ses joyeux pétillements dans
l'âtre de la cheminée, ou dans l'un de ces poles élégants
qui font partie intégrante de tout ménage canadien !
Auprès d'elle on se rit des autans et du noir aquilon;
auprès d'elle, l'esprit se livre aux douces rêveries, et l'on
trouve que les heures pa.sent trop vite.

La flamme iitervient dans toutes les réjouissances
publiques. Voulez-vous fêter la présence au milieu de
vous d'un illustre prince ? Votre première pensde sera
d'organiser une illuinmation, une marche aux fiama-
beaux, un trillant feu d'artifice. C'est par des feux
de joie que l'on célèbre, cn différents lieux, la nativité
du glorieux patron de notre pays. C'est par des feux'
de joie que l'Eglise rehausse l'éclat de ses augustes
cérémonies. Enfin, quand Dieu daigne se manifester
aux hommes, c'est sous l'apparence du feu qu'il se
plaît à leur apparaître, comme nous en voyons une
foule d'exemples dans l'histoire serée.

Il n'y a rien en tout cela qui doive nous étonner,
messieurs. La flamme, en effet, par sa pureté, par sa
forme gracieuse, par ses ondulations légères, par sa ton-
dance A s'élever constanunent vers les régions éthérécs,
par son éclat et la douce chaleur qu'elle répand, est
éminenncut propre a devenir le symbole de tout ce
qu'il y a de plus noble, de plus sublime dans le coeur
de l'homme.

Voilà, messieurs, en quelques mots, un aperçu des
divers aspects sous lesquels la flanîmme se révèle al qui-
conque la considère attentivement. NIais quelle est sa
nature ? Comment s'entendre-t-ele? Quelles sont les
conditions :a remplir pour l'obtenir dans toute sa beauté ?
Ce sont là d'autres questions très-importantes qui s'im-
posent à nous et dont le développement lera le prin-
cipal objet de cette étude.

La vue des admirables qualités que possède la
fiamme avait fuit croire aux anciens qu'elle ne pouvait
pas appartenir a notre globe, et ils disaient qu'elle avait
été dérobée au ciel par un audacieux mortel du nom de
Prométhée. D'autres allaient plus loin : ils on faisaient
uno divinité et se prosternaient à son aspect pour lui
payer le tribut de leurs adorations. Mais laissons de
côté ces opinions et d'autres qui ne sont guère moins
absurdes, et abordons inuédiatement l'explication de la
flamme, en nous appuyant sur les données de la science
moderne.

J'ai ici une lampe dont je puis faire jaillir un jet'de
gaz enflammé (ici, expérience.) Voici la flamme !' A
quoi'est-elle due 1

Ne vous esteil jamais arrivé de vous amuser, lorsque
vous étiez enfiants, à lancer des cailloux les uns contre
les autres pour en faire jaillir dos étincelles? N'avez-

vons pas xemruuqué souvent, dans l'obscurité de la nuit
comme des éclairs briller sous les pieds de nos cour-
siers rapides ? Ne vous souvient-il pas d'avoir vu nos
anciens, avant l'invention des allumettes Chimiques,
battre le briquet pour en. tirer du feu ? Cc feu, cette
lnuiere était l'effet d'un ébranlement occasionné par
le choc de deux Corps. Mais si un choc donne naissance
à une étincelle, il est clair que dos milliers de chocs
donneront naissance A des milliers d'étincelles; et si
tous ces chocs se produisent à la fois, il en résultera
une vive lumière, une Clarté semblable à celle de la
flammnne qui nous occupe cn ce moment.

Cette fiamme, messieurs, est produite absolument de
la manière que je viens de supposei, et je n'avancerai
rien que de très-vra en vous disant qu'elle est la
résultat d'un choc violent entre deux armées.

Lorsque j'ai ouvert ce robinet, le gaz d'éclairage
s'est hâité de s'élancer hors de sa prison, sans se douter
qu'il allait tomber, conue on dit, de Carybde en Scylla;
sans se douter qu'en se répandant dans l'atmosphère, il
allait se trouver en présence de son ennemi mortel. Cet
euemni du gaz d'éclairage fait partie de l'air que nous
respirons. Les ancic.s l'appclaient ")log<tigue" ou

air vital," Ct les modernes lui ont donné le nom
d'oxygene.

Voilà done cn face deux adversaires: d'un côté le
gaz d'éclairage, de l'autre, le gaz oxygène. VoilR les
innombrables particules du gaz d'éclairage qui s'avan-
turent dans l'air A travers les particules non moins
innombrables de l'oxygène. Celui-ci le laisse cheminer
tranquillement sans paraître s'occuper de lui; c'est le
chat qui dort, ou mieux, c'est le serpent engourdi par
le froid. Mais qu'une cause ou une autre vienne à
l'exciter, vous le verrez s'élancer avec impétuosité sur
sa proie et la dévorer. Or, messieurs, j'ai été, moi-
même, le malheureux instrument qui est venu exciter
l'oxygène. J'ai pris, comme vous l'avez vu, une allu-
mette enflannmée, vrai brandon de discorde, je l'ai
approchée du lieu où se trouvait le gaz d'éclairage, et
aussitôt celui-ci s'est vu attaqué et dévoré à belles
dents. Il s'en est suivi un pêle-mêle effrayant, une
multitude de chocs qui durent encore ai moment où je
vous parle et produisent cette filanne que vous voyez.

Ce qui vient d'arriver au gaz d'éelairage, aurait pu
arriver tout aussi bien à l'huile et au suif. Pour le
prouver, je prends cette chandelle et j'y mets le feu.
QE&pdriccc). La chaleur a commencé par faire fondre
le suif, le suif fondu est monté dans la mèche en
vertu des lois (le la capillarité. Là, continuant à subir
l'influence d'une haute température, il s'est vaporisé
et s'est répandu dans l'air pour y subir le miême sort
qlue le gaz d'éclairage.

Ce que nous venons de dire, messieurs, nous apprend
comment s'engendre la fiammue, mais ie nous explique
nullement comment il se fait que toutes les flammes ne
se ressemblent point ; pourquoi les ues éclairent vivCe-
nient, tandis que. les autres ne jettent qu'une pile lueur;
pourquoi les unes possèdent une haute température,
tandis que les autres n'en possòdent qu'une assez faible.

JO réponîdrai A ces diverses questions; iais avant,
permettez-moi de vous présenter deux substances qui
vont jouer un rôle extrêmement important dans tout
ce qui nous resto à dire.

La promière dc ces deux substances vous est parfaite-
nient connue:- e'est le charbon ; la seconde est l'hydro-
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gêne, gaz extrêimement léger et'dont on se sert souvent
pour gonfler-les ballous. Nous avons mis dans ce flacon
tout ce qu'il faut pour produire le gaz dont je viens de
parler ; umais vous ne pouvez pas le voir, parce qu'il est
sans couleur et d'une transparence parfaite. Il y a
pourtant, comme vous allez le voir, une manière bien
simple de rendre sa présence sensible:- c'est de le faire
passer à travers l'eau. (Erpérzence).

Maintenant, messieurs, que, penseriez-vous si quel-
qu'un venait vous assurer que l'huile qui brûle dans
nos lampes n'est autre chose que du charbon uni à ce
gaz hydrogène que vous voyez s'élever bulle par bulle
dans cette cloche de verre ? A mois davoir été iutni
aux secrets de la chimie, vous ine pourriez vous empê-
cher de croire à une plaisanterie. Pourtant ou ie vous
dirait que la simple vérité. Oui, messieurs, l'huile n'est
composée que de charbon et d'hydrogène, et je dois ajou-
ter que ce n'est encore là qu'une des mille forimes sous
lesquelles peuvent rius apparaitre ces deux corps.

On ne saurait mieux les comparer qu'à ce dieu, fils
de l'Océan et de Téthys, qui gardait les troupeaux de
Neptune et qu'on appelait Prothée. • La fable nous dit
que lorsqu'on essayait de legarotter, il prenait les formes
les plus diverses comme les plls terribles pour échapper
à ses persécuteurs. Il lui suffisait d'un instant pour se
métamorphoser en arbre, en sunglier, en tigre, en
dragon, on lion rugissaut, en flammes dévorantes, ou en
un liquide presqu'impossible à saisir :

Utgque leves Proteus nodo se tenuabat in undas,
Leo nunîc arbor, 11unc crat hirtus aper.

Tels sont, messieurs, l'hydrogèine et le charbon. Ils
peuvent, en s'associant de diverses manières et en pro-
portions différentes, se montrer à nous sous les aspects
les olus variés. Qu'il me suffise de vous dire que ce
sont eux qui forment sinon totalement, du moins ci)
grande partie, le bois avec lequel est construite la char-
pente de votre maison, la graisse que l'on retire des
animaux, la cire que l'abeille industrieuse vii recueillir
sur le; fleurs; en un imot, toutes les matières qui nous
servent habituellement pour l'éclairage.

Par ce qui précède, on voit que trois substances con-
courent seules à produire laflamnime. Deux d'entre elles,
le charbon et 'hydrogène, sont fournies par la matière
qu'on brûle ; la troisième, l'oxygène, se trouve répandu
dans l'air. C'est en étudiant le rôle joué par chacune
de ces substances que nous parviendrons à répondre à
cette question que nous nous somues posée : Pourquoi
toutes les fiammes n'ont-elles pas les mêmes qualités ?

Je prends donc un morceau de charbon et je le fais
brûler.dans ce flacon que nous avons eu soin précéden.
ment de remplir d'oxygène. (Excprience). Vous avez
pu remarquer, messieurs, que le charbon jetait en brû-
laut une très-grande clarté. Pour ce qui est de la cha-
leur, elle n'a pas été aussi considérable, car c'est à peine
si le fil de fer auquel se trouve suspendu le charbon est
devenu rouge.,

Faisons maintenant brûler de lhydrogène, non pas
au Moyen du flacon qui nous servait tout-à-l'heure, car
il en résulterait une explosion terrible, mais en faisant
usage d'un appareil spécial et qu'on appelle chalumeau
oxy-hydrique.

Cette fois> messieurs e ''est pIs la luniðre si vivo

de l'expétience précédente; elle est, au contraire, fellC-
ment faible, que je doute si elle est aperçue par les pera
sonnes qui sä trouvenit au fond de la salle. Mais on
revanche, la chaleur développée est tellement forte
qu'elle peut aisément faire brûler le for et l'acier, ainsi
Que vous allez en juger. (Expérience).

Les renseignements que nous venons d'acquérir par
les deux espériences prócódentes sont extrêmement
précieux, et peuvent nous permettre de prévoir à coup
sûr quelles seront les qualités d'une flanne par le seul
examen de la matière destinée à la produire.

Ainsi, l'analyse chimique nous apprend que l'es prit
de vin renferme beaucoup d'hydrogène et peu de chbar-
boi. J'en conclus itmmédiatement qu'il donnera une
flamme très-chaude mais fhiblement éclairante, et vous
savez que c'est là, en effet, ce qui arrive.

Dans l'éther on trouve moins d'hydrogène et plus de
charbon ; j'en infère que la flamme sera un peu moins
chaude que la précédente. mais bien plus brillante ; et
ici encore l'expérience congrmo ces prévisions,

Eufin, la térebenthine contient un grand excès de
charbon. Il est visible dès lors que cette niasse char-
boneuse ne trouvera ni assez de chaleur pour devenir
très-brillante, ni assez d'oxygène pour tre toute consu-
inée, et que nous aurons une flamme rougeâtre d'où
s'échappera une épaisse fumée. (Expérience).

Toutefois, messieurs, pour que les observations pré-
cédentes ne perdent rien de leur valeur, il est absolu-
ment nécessaire de supposer une flamme brûlant tran-
quillement à l'air ordinaire; car si elle recevait des
quantités d'oxygène moins considérables, ou plus consi-
dérables, il est clair que nous devrions nous attendre à
des effets différents des premiers.

Ainsi couvrons cette bougie d'une cloche de verre
pour empècher l'air de se renouveler autour d'elle, et
nous verrons bientôt la flamme pâlir de plus en plus à
mesure que l'oxygèiîc disparaîtra, puis enfin finir par
s'éteindre. (Experience).

Il est naturel de penser, messieurs, que si la flamme
s'éteint quand on empêche l'air de se renouveler autour
d'elle, un courant devrait au contraire l'activer, puisqu'il
amènerait incessamment de nouvelles quantités d'oxy-
gtène. C'est bien là, en effet, ce qui arrive, comme le
démontre l'expérience que je vais faire.

Dans la boule qui surmonte cet appareil se trouve
une éponge irabibée d'éther, et, dans le réservoir d'en
bas, de l'air fortement comprimé. Aussitôt que j'ou-
vrirai ce robinet, l'air s'échappera avec violence, et tra-
versant l'éther, l'entraînera avec lui. Il ne restera plus
qu'à mettre le feu à ce dernier, et nous obtiendrons
ainsi une lumière extrêmement vive.

Je sais, messieurs, qu'on pourrait nie faire ici une
objection, et je ne doute pas qu'elle ne se soit présentée
déjà à l'esprit de la plupart d'entre vous.

Vous prétendez, me direz-vous, que les courants d'air
alimentent la flamme, et l'expérience qui vient d'avoir
Lieu le prouve clairement. D'ailleurs, nous en avons
assez d'autres preuves, la difficulté qu'on éprouve, par
exemple, à éteindre les incendies quand il fait du vent.

(A continucr.)
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